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1
Marissa Ellis s’arrêta devant chez sa grand-tante à Cedar River et coupa le contact. La vieille maison lui parut fatiguée et miteuse. 
Un peu comme moi. Elle s’empressa de chasser cette pensée de son esprit. Pour le moment, elle avait en tête des choses plus importantes que sa situation compliquée. A la suite d’une chute, sa grand-tante Violet avait été hospitalisée, et elle irait ensuite pendant au moins un mois dans un centre de rééducation. Marissa était donc venue dans le Dakota du Sud pour s’occuper du petit ranch. 
C’était le moins qu’elle puisse faire pour la grand-tante qui l’avait recueillie après la mort de sa mère, alors qu’elle n’avait que douze ans. Elle avait passé six ans au ranch, puis, après son diplôme de fin d’études, elle avait obtenu une bourse pour l’université. Plus tard, elle avait fait un stage dans l’une des agences de publicité les plus réputées de New York, et avait passé les cinq années qui avaient suivi à travailler quatorze heures par jour. Elle s’était mariée, et avait divorcé au bout de deux ans. 
Elle s’arracha à ses pensées. A quoi bon revivre tout cela maintenant ? Elle était de retour, et avait l’intention de rester. 
La petite ville, nichée au pied des Black Hills, se composait en fait de deux bourgades : Cedar Creek et Riverbend, séparées par une étroite rivière enjambée par un pont, et dont la population totale s’élevait à quelques milliers d’habitants. Un siècle plus tôt, toutes deux avaient été des hauts lieux de l’industrie minière. Les mines étaient aujourd’hui fermées, à l’exception de deux ou trois d’entre elles, qui servaient d’attractions touristiques, et après des années de négociations entre les administrations locales, les deux villes allaient enfin fusionner et prendre le nom de Cedar River. 
Tout cela lui importait peu. Elle était revenue de nombreuses fois au fil des ans, pour voir sa grand-tante, ainsi que sa meilleure amie, Liz, et ses trois filles, puis pour assister aux funérailles de Liz. 
Elle n’était jamais revenue dans le but de voir Grady. De toute façon, il ne l’aimait pas. Depuis la mort de Liz, près de deux ans et demi plus tôt, son indifférence pour elle était devenue encore plus évidente. Certes, il était poli, respectueux, et lui permettait de voir les filles, mais il n’allait jamais jusqu’à l’encourager à entretenir des relations avec les petites, et il semblait soulagé chaque fois qu’elle repartait pour New York. Or, cette fois, elle ne repartirait pas. 
La maison de sa grand-tante était voisine de celle de Grady, ce qui signifiait qu’elle pourrait voir ses filleules plus souvent. S’il le lui permettait, bien sûr. 
Elle devrait le voir, lui parler et s’arranger avec lui dans ce but, mais d’abord elle allait s’installer et dormir. Elle descendit de voiture et prit son sac sur la banquette arrière. Il faisait presque nuit, et elle dut faire attention en remontant l’allée aux branches basses qui n’avaient pas été élaguées. 
La maison était propre mais sentait le renfermé. Elle déposa ses affaires dans la chambre d’amis, puis, passant dans les autres pièces, elle ouvrit quelques fenêtres pour rafraîchir l’air. 
Elle se fit une tasse de café instantané, qu’elle but noir, car il n’y avait pas de lait dans le réfrigérateur, et, en guise de dîner, se contenta des deux barres de céréales et de la pomme qu’elle avait dans son sac à main. Ensuite, elle prit une longue douche et se coucha vers 20 heures. 
Elle se tourna et se retourna dans son lit pendant des heures, et ne parvint à s’endormir que tardivement, sombrant alors dans un sommeil agité. Le lendemain matin, très tôt, elle fut réveillée par des bruissements de feuilles dans le jardin. Agacée, elle se leva, emprunta le couloir et ouvrit la porte de la petite buanderie attenante à la cuisine pour regarder dehors. 
L’aube commençait à poindre à l’horizon, et elle cligna des yeux plusieurs fois, éblouie par la lumière. 
Enfin, elle le vit. Earl ! 
Le taureau de Grady, un charolais d’environ une tonne, mangeait les géraniums d’un parterre envahi par les mauvaises herbes, à côté de la clôture. Elle vit tout de suite qu’il avait cassé plusieurs piquets pour entrer dans le jardin. 
Irritée, elle referma la porte en soupirant, regagna sa chambre, sortit son téléphone portable de son sac à main et composa le numéro de Grady. Il décrocha à la troisième sonnerie. 
— Marissa ? Quelle surprise ! 
Sa voix grave la fit frissonner malgré elle. 
— Ton taureau est dans mon jardin. 
— Dans ton jardin ? 
Il y eut un bref silence. Elle l’imaginait très bien froncer les sourcils et esquisser ce sourire qu’il avait si souvent quand ils se voyaient. 
— A New York ? 
— Chez tante Violet, répondit-elle avec impatience. 
Il y eut un autre silence. 
— Tu es de retour ? 
— Oui, et ton taureau est en train de manger les fleurs des parterres. 
Cette fois encore, il ne répondit rien. Le sentiment d’agacement qu’elle éprouvait s’intensifia. Seul Grady lui faisait cet effet. 
A dix-huit ans, elle avait eu le béguin pour lui, mais elle avait dû réprimer ses sentiments quand il avait commencé à sortir avec sa meilleure amie : Liz était plus importante pour elle qu’un garçon. Plus tard, quand Liz et Grady s’étaient mariés, elle avait été la demoiselle d’honneur de son amie, à laquelle elle avait sincèrement souhaité tout le bonheur du monde. Ses propres sentiments étaient oubliés ; elle les avait maîtrisés pendant quatorze ans et continuerait à le faire, même si la voix grave de Grady la troublait profondément. 
Il ne pourrait jamais rien y avoir entre Grady Parker et elle. 
— Je serai là dans un quart d’heure, dit-il enfin, avant de raccrocher. 
Prenant une profonde inspiration, elle se hâta d’aller s’habiller. Elle enfila un jean et un T-shirt rouge, brossa ses longs cheveux blonds et les attacha en queue-de-cheval, et mit ses lunettes, laissant ses lentilles sur la tablette du lavabo dans la salle de bains. 
Elle glissait son portable dans sa poche quand elle entendit un véhicule s’arrêter devant la maison. 
Grady. 
Le ventre noué, elle se dirigea vers l’entrée. Elle aperçut son pick-up et sa remorque dans l’allée et se crispa encore davantage. Essuyant ses mains moites sur ses cuisses, elle ouvrit la moustiquaire. 
Quelques secondes plus tard, il descendait du pick-up et s’avançait vers elle, de sa démarche assurée. Avec son jean qui lui tombait sur les hanches, son T-shirt noir qui mettait en valeur ses larges épaules, ses bottes et son Stetson, il était terriblement séduisant. Il mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, avait les cheveux noirs, les yeux bleus, une barbe naissante, et était incroyablement beau. Il avait tout du cow-boy, y compris l’intégrité et les bonnes manières à l’ancienne. 
Cependant, elle ne se faisait pas d’illusions : ses relations avec lui avaient toujours été tendues, et elles le resteraient. Quand Liz était encore en vie, elle leur servait d’intermédiaire, mais maintenant il n’y avait plus rien ni personne pour faire barrage à cette tension qui surgissait chaque fois qu’ils étaient en présence l’un de l’autre. 
Il s’arrêta à quelques mètres du perron et, les mains sur les hanches, leva les yeux vers elle. Ils se regardèrent un moment en silence et, comme chaque fois qu’elle le voyait, elle sentit un trouble la gagner. 
— Bonjour, Marissa. 
— Bonjour. 
Il jeta un coup d’œil à la Volvo garée dans l’allée et haussa un sourcil interrogateur. 
— Une plaque d’immatriculation de New York…  Tu es venue en voiture ? 
— Oui, acquiesça-t-elle. 
Il inclina légèrement la tête sur le côté. 
— Tu es déjà allée voir ta grand-tante ? 
— Je suis passée à l’hôpital hier après-midi, répondit-elle sans bouger. Merci de t’être occupé de tout en mon absence. 
C’était Grady qui avait découvert que tante Violet était tombée et s’était cassé la jambe. Il l’avait alors conduite à l’hôpital, où il était resté à ses côtés jusqu’à ce qu’elle soit opérée, et avait appelé Marissa pour la prévenir. 
Il haussa les épaules avec désinvolture. 
— Pas de problème ! 
— Je suis venue le plus vite possible. 
— Je ne m’attendais pas à ce que tu viennes. 
Elle se redressa de toute sa hauteur. 
— Je t’avais dit que je viendrais, dit-elle avec raideur. J’avais simplement besoin de quelques jours pour m’organiser, mais je projetais de revenir, de toute façon. 
— Ah bon ? Pourquoi ? 
— Pour voir ma grand-tante, ainsi que les filles. 
Elle vit ses épaules se contracter. 
— Elles sont toujours heureuses de te voir. 
Ses paroles auraient dû lui faire chaud au cœur, mais la pointe de ressentiment qu’elles recelaient ne lui avait pas échappé. Elle le regarda fixement. 
— Eh bien, à partir de maintenant, elles vont pouvoir me voir aussi souvent qu’elles le souhaiteront. 
Il repoussa un peu son chapeau sur sa tête. 
— Ah oui ? Et pourquoi ? 
— Parce que je reste. 
— Tu restes ? 
Elle éprouva un sentiment de satisfaction en voyant son expression ; apparemment, c’était la dernière chose qu’il avait envie d’entendre. 
— Oui, je suis de retour…  pour de bon, cette fois. 
   
   
« Je suis de retour pour de bon. » Ce n’était pas du tout ce que Grady avait envie d’entendre, ni maintenant, ni jamais. Il n’avait pas du tout envie que Marissa Ellis vive à Cedar River, a fortiori dans le ranch voisin du sien. 
Elle vivait à New York depuis longtemps, et cela lui convenait très bien : loin des yeux, loin du cœur. Elle était revenue régulièrement, et il avait été bien obligé de l’accepter. Quand Liz était encore en vie, c’était très simple : il restait à distance quand Marissa était en visite chez eux. Maintenant, c’était beaucoup plus compliqué. C’était la marraine des filles, et il avait promis à Liz de la laisser avoir une place dans leur vie. Cependant, chaque fois que Marissa était de passage à Cedar River, il avait davantage de mal à honorer sa promesse. 
Des années plus tôt, il avait eu envie de sortir avec elle. Bien sûr, à l’époque, il était au lycée et trop jeune pour faire preuve de bon sens. Elle était blonde avec des yeux couleur caramel, un sourire magnifique. Pour lui, elle était tout bonnement la plus belle fille du lycée ; à dix-huit ans, mû par ses hormones, il l’avait convoitée, mais Liz l’avait éclairé : quand il lui avait demandé si Marissa accepterait d’aller au bal de fin d’année avec lui, elle lui avait bien fait comprendre que son amie n’était pas intéressée. Il avait donc abandonné et ne l’avait pas invitée, même s’il en mourait d’envie. Puis il était sorti avec Liz et, après le lycée, Marissa était allée vivre à New York. Elle était revenue deux ou trois fois dans l’année, et il avait complètement réprimé le trouble dans lequel elle le plongeait chaque fois qu’il la voyait. Il avait épousé Liz, avait fondé une famille et avait oublié le fait qu’il avait eu l’intention de sortir avec elle des années plus tôt. La vie avait pris la tournure qu’elle devait prendre. 
Jusqu’à la mort de sa femme. 
— Pour de bon ? répéta-t-il, se demandant s’il avait l’air aussi bête qu’il en avait l’impression. 
Elle acquiesça d’un hochement de tête. 
— Oui. 
— Le divorce a été prononcé, alors ? 
— Oui. 
Elle n’avait été mariée que deux ans. Il avait vu son ex-mari deux fois, la première à l’occasion du petit mariage qui avait eu lieu à New York, la seconde quand Marissa était venue fêter Noël avec lui à Cedar River. C’était un cadre supérieur, ennuyeux et guindé, qui avait pris de haut la ville et tous ses habitants. Il n’avait pas accompagné Marissa lors de sa visite suivante. Un an plus tard, ils étaient séparés. 
Grady ne connaissait pas les détails de l’histoire et ne les avait pas demandés à Marissa. Violet ne lui en avait pas parlé non plus, et il préférait en savoir le moins possible. 
— Je suis désolé de l’apprendre. 
Elle fronça les sourcils, comme s’il avait commis un impair. 
— Il n’y a pas de quoi, dit-elle d’un ton calme et posé. Je suis contente que ce soit terminé, et ravie d’être de retour chez moi. 
— J’ignorais que tu te sentais encore chez toi à Cedar River. 
Elle se crispa. 
— Je suis née ici et j’ai été élevée ici, moi aussi. Quant à toi, tu sembles t’être bien habitué à appeler la ville Cedar River. 
Il haussa les épaules négligemment. 
— La fusion est une bonne chose…  Je sais que tu es née ici, Marissa, mais je sais aussi que tu es partie. 
Cette fois encore, elle fronça les sourcils. Ses lunettes glissèrent légèrement sur son nez. C’était curieux : il ne l’aurait jamais imaginée avec des lunettes, mais il était content qu’elle en porte, sans vraiment s’expliquer pourquoi. Peut-être parce que cela la rendait imparfaite, vulnérable. Avec elle, il avait toujours l’impression d’être passé au microscope, comme si elle cherchait ses défauts, des raisons de le détester. Il ne pouvait pas vraiment le lui reprocher : leurs relations avaient toujours été tendues, et il s’était longtemps demandé si elle savait qu’il avait voulu sortir avec elle au lycée et si c’était pour cela qu’il lui déplaisait. Liz avait juré ne lui en avoir jamais rien dit, et il avait confiance en elle, bien sûr, mais il y avait toujours eu entre Marissa et lui un ressentiment qui allait plus loin que la simple antipathie. Le problème n’était pas qu’il ne l’aimait pas, elle, mais qu’il n’aimait pas être près d’elle. Elle le mettait mal à l’aise, sans qu’il s’explique pourquoi. 
Pendant des années, il n’avait vu en elle que l’amie de Liz. Il aimait sa femme, ils avaient été très attachés l’un à l’autre et dévoués à leurs filles ; mais maintenant, Liz était morte, et Marissa le troublait au plus haut point. Il ne comprenait pas pourquoi, et n’aimait pas du tout cela. 
Les bras croisés sur la poitrine, elle le foudroya du regard. 
— Bon ! Que fait ton taureau dans le jardin ? 
— Il est venu voir Delilah. 
Elle descendit les marches du perron. Il se crispa quand des notes de son parfum fleuri lui parvinrent. Depuis combien de temps n’avait-il pas remarqué le parfum d’une femme ? 
Depuis des années. 
— Delilah ? répéta-t-elle d’un ton interrogateur. 
— La vache de Guernesey de Violet, expliqua-t-il en faisant un pas vers elle. Elle l’a achetée il y a quelques mois. 
— Je ne comprends pas. 
— Eh bien, Earl a le béguin pour Delilah. 
Il retint un sourire en voyant Marissa se renfrogner davantage. 
— Le béguin ? 
— Oui…  Il l’aime bien. 
Apparemment, la suggestion ne l’amusait pas du tout. 
— Très bien. Où est cette vache, en ce moment ? 
— Violet la met parfois dans le jardin de derrière, mais un voisin s’occupe d’elle depuis que ta grand-tante est à l’hôpital. Earl n’est pas au courant, dit-il avec un haussement d’épaules désinvolte. Il vient la voir, de temps en temps. 
— Tu ne peux pas l’attacher ? Cela ne doit pourtant pas être difficile de garder un taureau dans un corral…  
Posant une main sur son cœur, il prit un air outré. 
— Au risque de me mettre en travers du grand amour ? Ce ne serait pas très charitable de ma part ! 
— Je ne suis pas d’humeur charitable quand un enquiquineur de taureau mange les fleurs de ma grand-tante. 
Il sourit. Marissa semblait passablement énervée. 
— Je vais le ramener à la maison. 
Il regagna son pick-up, en sortit un licou. Marissa le rejoignit. 
— Tu as l’intention de m’aider ? 
— Certainement pas, répondit-elle en jetant un coup d’œil à l’intérieur du pick-up. C’est toi, le cow-boy. Jolie remorque, d’ailleurs ! Elle est neuve ? 
Il acquiesça. 
— Oui, répondit-il, s’efforçant de réprimer l’agacement qu’il éprouva aussitôt. La question lui faisait l’impression d’une critique, comme si elle estimait qu’il n’aurait pas dû s’acheter un nouveau pick-up et une nouvelle remorque. Elle n’aurait pas été la première à le lui reprocher : il avait vu la même expression sceptique sur le visage du père et des frères de Liz, qui semblaient douter de son intégrité. Etant donné qu’il avait hérité de Liz à sa mort, beaucoup de gens surveillaient ses faits et gestes pour voir ce qu’il faisait de son argent. Allait-il vendre ? Acheter un ranch encore plus grand ? Agrandir son troupeau ? 
Il n’avait rien fait de tout cela. Il avait placé l’argent sur des comptes en fidéicommis pour les filles et continuait à gérer le ranch comme avant. Les affaires marchaient bien, et il gagnait correctement sa vie, suffisamment pour faire des bénéfices et subvenir aux besoins de sa famille. Les O’Sullivan avaient une haute opinion d’eux-mêmes et ne l’avaient jamais cru assez bien pour Liz. 
Cependant, il l’avait aimée. Elle était douce et affectueuse, c’était une très bonne mère et une épouse parfaite. Elle l’avait soutenu quand son père était mort et qu’il avait pris sa place à la tête du ranch alors qu’il n’avait que vingt ans. Liz le comprenait et l’épaulait, et il ne regrettait aucun moment passé auprès d’elle. 
— Grady ? 
La voix de Marissa le rappela à la réalité. 
— Oui, le taureau…  Je vais m’en occuper. 
— D’accord. Je pourrai voir les filles bientôt ? J’ai des petites choses à leur offrir…  Je regrette de n’avoir pas pu être là pour l’anniversaire de Breanna le mois dernier. 
Il savait que Marissa était généreuse, et Breanna, maintenant âgée de sept ans, et Milly, qui avait cinq ans, l’adoraient. Même le visage de Tina, qui n’avait que deux ans et demi, s’éclairait quand Marissa leur rendait visite. Il aimait ses filles plus que tout au monde, et aurait fait n’importe quoi pour leur faire plaisir. 
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« Je suis de retour pour de bon. » Ce n’était pas du tout
ce que Grady avait envie d’entendre, ni maintenant ni
jamais. Pourquoi faut-il que Marissa Ellis soit revenue vivre
a Cedar River, a fortiori dans le ranch voisin du sien ? La
meilleure amie de sa défunte épouse le trouble depuis
si longtemps ! Le plus simple serait encore de refuser de
la fréquenter, mais, pour Grady, c’est impensable : ses
trois adorables petites filles ont besoin d'une présence
féminine, et leur attachement a Marissa est particulierement
fort. Il n'a pas d'autre choix que de lui faire une place
dans sa vie... tout en lui cachant celle qu'elle occupe
réellement dans son cceur.
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